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PROLOGUE

FANTÔME

Alister se réveilla totalement désorienté, les mains douloureuses et bandées. Il se frotta les yeux et prit le temps de s’acclimater à l’obscurité ambiante. L’incompréhension était totale, il ne se souvenait pas s’être couché, encore moins s’être blessé. Et il n’aurait jamais pu se faire ces bandages lui-même. Quelqu’un l’avait amené dans sa chambre et l’avait soigné, c’était à la fois terrifiant et rassurant. Il regarda autour de lui, mais personne n’était là. Personne… Sa tête le fit soudain souffrir alors que des images naissaient dans son esprit. Il faillit s’écrouler de douleur quand enfin il se rappela. Élia, Nolan, Alice…

Il sauta du lit et se précipita vers la chambre de ses enfants. Ils étaient toujours là, immobiles et pâles. Dans la pièce voisine, Élia était dans le même état ; un sourire figé et des yeux vidés de toute étincelle de vie. Le sang qui avait coulé du coin de ses lèvres avait déjà séché. Il ne restait plus rien, seulement le silence qui rappelait à Alister qu’il avait perdu toute sa famille. Il refusa alors d’affronter la réalité et se dirigea vers le salon d’un pas lourd et désabusé.

Par la fenêtre, les quelques rayons de soleil qui traversaient les nuages donnaient à la pièce une atmosphère étrange. Toute vie semblait avoir disparu, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur de la maison. Aucun chien n’aboyait, aucune mère ne pleurait ; y avait-il encore des survivants ? Et ceux qui restaient étaient-ils dans le même état que lui ?

La douleur de ses mains s’intensifia et, avec elle, l’impression que son cœur s’emballait ; de nouvelles images lui revenaient. Celles d’un homme à la peau très blanche, presque fantomatique. C’était forcément lui qui l’avait soigné. Mais pourquoi ? Qui était cet homme et que lui voulait-il ? Ces questions qui restaient sans réponse lui donnaient la migraine. Il marcha alors vers la cuisine et se figea en sentant une présence en même temps qu’une voix familière derrière lui.

— Ah, te voilà enfin debout, Alister.

Il se retourna lentement et sentit son cœur s’accélérer devant l’inconnu, assis, les bras croisés, des yeux sombres plongés dans ceux du jeune homme. Il était transi d’effroi devant ce sourire et ce regard qui semblait le jauger, le mesurer comme une pièce de bétail. Son visage était dur et ses traits tirés. Une cruauté sans nom émanait de cet homme, Alister en avait la chair de poule. Il regarda désespérément autour de lui, à la recherche du moindre objet qui lui servirait à se défendre, mais son couteau de chasse était trop loin. Il n’aurait pas le temps de l’atteindre.

— Je suis ravi de te revoir. Un instant j’ai bien cru t’avoir perdu.

Sa voix était étonnamment douce. Elle contrastait parfaitement avec son apparence. Il portait un manteau noir recouvrant à moitié une tunique grise, des bottes longues en cuir sombre presque immaculées et des chausses assorties, mais ce qui attira l’attention d’Alister fut les bagues qu’il portait à la main droite, de formes et de couleurs différentes. L’une d’elles était d’un rouge vif avec de fins filigranes argentés, comme les marques de griffure d’un animal. Les autres étaient en fer et n’avaient rien de particulier, mais celle qui intriguait le plus Alister semblait faite de bois. Et pas n’importe lequel ; il connaissait cette couleur, il savait très bien ce qu’était le bois d’ébène. La valeur d’un tel matériau dépassait de loin ce qu’il pouvait s’offrir. Il fallait plusieurs vies pour pouvoir s’en payer une. Comment l’avait-il eue ? L’avait-il volée ? Ou pire, avait-il tué pour l’avoir ?

— Viens donc t’asseoir auprès de moi. J’ai une proposition à te faire.

Il désigna la chaise en face de lui et lui fit signe d’approcher.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il sans bouger. Que faites-vous chez moi ?

— Si vraiment tu tiens à me donner un nom, Fantôme conviendra pour le moment. Je suis là pour toi, Alister, pour te parler de quelque chose d’important.

À nouveau, il lui fit signe de s’asseoir et, comme il ne réagissait pas, il se releva. Par réflexe, Alister fit deux pas en arrière. Il était de plus en plus nerveux. À cet instant, il aurait aimé avoir une épée ou n’importe quelle arme dans la main, juste au cas où il aurait besoin de se défendre. Une pierre aurait même fait l’affaire.

— Sortez de chez moi ou j’appelle la garde !

— Du calme, je ne te veux pas de mal, dit-il en levant les mains vers lui en guise d’apaisement, le Maître m’envoie te dire que nous t’attendons. Nous avons de la place pour toi, une chambre et tout ce dont tu…

— Je vous le répète une dernière fois : sortez !

Alister fronça les sourcils en prenant un air menaçant, mais en vain. Fantôme ne quitterait pas cette pièce de lui-même. Sa tête lui faisait un mal de chien et le simple fait de hausser la voix lui était douloureux. L’intrus ne réagissait pas, Alister devait mettre sa menace à exécution. Il marcha vers la porte, mais au moment où il atteignit le seuil, il sentit une vive douleur dans son cou. Il se retourna rapidement et tomba nez à nez avec Fantôme qui le fixait avec un air grave. Une dague était apparue dans sa main. Au bout de la lame, une goutte de sang glissa avant de tomber sur le parquet.

Alister leva le poing pour se défendre, mais sa vue se troubla et il sentit ses forces l’abandonner. Il perdit l’équilibre et chuta lourdement sur le sol. Allongé sur le dos, il toucha son cou et porta à ses yeux des doigts ensanglantés.

— Pourquoi…

Il ferma les yeux devant le monde qui se mettait à tourner et renonça brusquement à la conscience.

Il se réveilla seulement quelques heures plus tard. Un court instant lui suffit pour se rendre compte qu’il n’était plus chez lui. La pièce était sombre, sentait le renfermé et il n’y avait pas de fenêtre pour aérer. La seule lumière de la chambre émanait d’un chandelier posé sur une table de chevet près du lit, la cire fondue ayant depuis longtemps débordé de la coupelle. Bientôt, la flammèche qui luttait pour survivre finirait par s’éteindre. Au pied du lit, Fantôme se tenait debout, les bras croisés, et le regardait sans rien dire.

— Où m’avez-vous amené ?

Il se massa les tempes pour chasser sa migraine. Ses yeux le brûlaient et il sentait sa gorge sèche comme s’il n’avait pas bu depuis des jours. Il n’était pas dans son état normal.

— Vous m’avez drogué ?

— Tu es chez toi Alister, cette chambre est la tienne désormais.

Fantôme avait totalement ignoré sa deuxième question, l’important n’était pas là apparemment. Il regarda autour de lui en levant le bras, l’air exagérément contemplatif.

— Bienvenue dans la confrérie de la Main Noire.

Alister sentit son cœur manquer un battement. La seule mention de cette organisation le fit frissonner. Il se redressa lentement et toisa d’un regard mauvais l’homme qui se tenait devant lui.

— Tu sais qui nous sommes, n’est-ce pas ?

— Oui, je vous connais, vos assassins sont toujours là. Ils ne cherchent même pas à se cacher, dit-il en secouant la tête avec un air de dégoût. Je ne veux rien avoir à faire avec vous. Laissez-moi m’en aller.

La Main Noire était une confrérie d’assassins, la première et la seule du continent. Tout Elegocya savait qui ils étaient et ce qu’ils représentaient. Dans les rues de Balshigan, ses membres appartenaient presque au paysage. C’étaient des citoyens normaux qui vivaient et pouvaient circuler en totale liberté, sans jamais être inquiétés par les gardes. Ils étaient acceptés par tout le monde et ne suscitaient plus vraiment de question de la part de ceux qui, auparavant, les traitaient de meurtriers, de monstres sans cœur ou pire encore. Dans cette société, l’assassin avait la même place que le boulanger, le forgeron ou le tavernier.

Alister, lui, ne pouvait pas se comporter ainsi avec ces personnes. Il ressentait toujours une certaine crainte quand il croisait l’un d’entre eux. Il ne pouvait s’empêcher de s’imaginer vers quoi l’assassin se dirigeait ; si la victime était une femme, un enfant ; si elle était innocente ou coupable. Certains jours, il était tenté de l’arrêter, de le retenir et ainsi donner une dernière chance à sa cible. Mais, bien sûr, il n’en faisait rien, se résignant à laisser passer un homme qui travaillait, exactement comme lui.

— Nous avons spécialement aménagé cette chambre pour toi. Je suis sûr que…

— Vous ne m’avez pas répondu, insista le jeune homme qui s’impatientait. Dites-moi ce que je fais ici.

Fantôme se rapprocha soudain de lui, le visage à quelques centimètres du sien. Il sentait son souffle et ses yeux noirs étaient rivés sur lui. Son regard n’avait plus rien de naturel et son ton se fit théâtral.

— Tu as tout perdu, Alister. Ta famille, ta raison de vivre. Il ne te reste plus rien. Cette vie-là est terminée. Je t’en offre une autre, et bien meilleure en de nombreux points. Une vie pleine de gloire et de reconnaissance…

— De gloire et de reconnaissance ? Vous êtes des assassins, je ne veux pas devenir comme vous, rétorqua-t-il en reculant. Ce que vous m’offrez n’existe pas.

Il avait bien essayé de cacher sa tristesse, mais sa voix le trahissait. Les évènements de ces derniers jours étaient bien trop récents pour qu’il passe à autre chose. Fantôme recula lentement et fronça les sourcils, l’air dédaigneux.

— Tu changeras d’avis, crois-moi.

Alister voulut lui répondre qu’il se trompait, mais déjà Fantôme s’était retourné et se dirigeait vers la porte. Il saisit la poignée et s’arrêta. Puis il garda le silence un instant, sûrement hésitant sur la suite de sa déclaration. Quand enfin il le brisa, l’intonation de sa voix était devenue bien plus grave.

— Je te laisse du temps pour réfléchir. Sur la table, tu trouveras un carré de tissu noir et un poignard. Quand tu te seras décidé, tu déposeras une goutte de ton sang sur le tissu et le glisseras sous la porte. Ne cherche pas à savoir pourquoi, contente-toi de le faire. Je reviendrai alors te voir, et j’entendrai ta réponse.

Il se retourna et sourit au jeune homme.

— Tu es ici chez toi, Alister, ne l’oublie pas. Ta famille n’est plus, il t’appartient désormais de tourner la page et d’accepter celle qui te tend les bras. Un refus de ta part serait bien… malavisé.

Il ferma la porte, le laissant seul dans l’obscurité. La bougie était presque consumée et sa flamme survivait tant bien que mal. Dans le silence et l’absence totale d’une quelconque présence, il resta enfermé avec l’impression que les secondes s’écoulaient avec la lenteur des années. L’atmosphère de la pièce lui était devenue insupportable. Il se précipita vers la porte, essaya en vain de l’ouvrir et se mit à la marteler de coups de poing rageurs. Si Fantôme devait attendre derrière, avide d’une réponse – ou plutôt de celle qu’il espérait tant – il se garda bien de se manifester. Ce qu’il faisait ne servait à rien. Il devait se plier à ses directives ou il finirait par mourir seul dans l’obscurité de sa geôle.

Il marcha alors vers le miroir et examina le reflet d’un homme affecté tant physiquement que mentalement. Ses yeux étaient cernés, ses cheveux sales et emmêlés ; même son teint avait changé. Il était pâle, comme souffrant. Depuis l’instant où Alice était tombée malade, il n’avait rien mangé et tout s’était enchaîné si rapidement qu’il n’avait ressenti aucun désir de se rassasier ni de reprendre des forces. Comment pouvait-il de toute façon avoir de l’appétit quand il voyait ceux qu’il aimait dépérir et mourir un à un ?

Alister baissa la tête et ferma les yeux, son reflet lui était insupportable. Les questions se bousculaient dans sa tête. Il se demandait ce qu’il allait pouvoir faire de sa vie à présent qu’il était seul ; sans personne à qui se confier, à qui parler. L’épidémie qui avait ravagé la ville avait probablement emporté tous ses amis. Il se doutait bien que sa disparition passerait totalement inaperçue. Fantôme avait peut-être raison. Cette vie-là est terminée, je dois repartir de zéro, se dit-il tout bas. De toute façon, il ne reste personne pour me pleurer. 

Dès lors, pourquoi ne pas accepter sa proposition ? Alister n’avait pas ignoré la menace de Fantôme, bien que voilée ; s’il refusait de les rejoindre, il ne le laisserait pas partir et il n’aurait plus qu’à attendre dans sa cellule et mourir seul dans l’obscurité. Le choix n’en était finalement pas un, il se devait d’accepter.

Sa vie ne pouvait se réduire à revivre sans cesse la tristesse et l’amertume des derniers instants de sa famille et il ne voulait pas non plus subir cette solitude qui pesait déjà si lourd dans son esprit. Si lui aussi avait succombé, tout aurait été réglé, mais il n’avait pas eu cette chance. Le sort en avait voulu autrement. Il était un père de famille heureux, un époux bienveillant, et aujourd’hui, il ne lui restait plus rien que des souvenirs et des regrets. Et tout avait été balayé par une seule et maudite épidémie.

Alors il se leva et prit le carré de tissu sur le bureau. Il le toucha, l’examina, le sentit. Il n’y avait rien écrit dessus, il était simplement plié en deux. Il se saisit du poignard, resta un instant sans bouger et s’entailla le doigt. Une goutte de sang se forma rapidement et glissa jusqu’à tomber sur le tissu. Il regarda en silence la tache écarlate grandir avant de s’en saisir pour la glisser sous la porte.

Élia n’aurait pas supporté que je passe ma vie à la pleurer, se dit-il. Elle comprendrait pourquoi je fais ce choix. 

Moins d’une minute plus tard, Fantôme ouvrit la porte et entra. Il était escorté de deux hommes armés chacun d’une dague, l’air hostile. Alister recula d’un pas, prêt à en découdre. Avaient-ils reçu l’ordre de le tuer s’il refusait ? Sans doute. Il avait de toute façon fait son choix. Fantôme le fixa des yeux en fronçant les sourcils. En réponse, Alister se contenta de hocher la tête.

— Tu as fait le bon choix, bienvenue dans la confrérie, Alister.

 

Chapitre 1

LA DÉCISION

Alister reposa son verre avec une grimace. Le vin qu’il avait commandé était immonde. Il n’était de toute façon pas là pour l’apprécier, sa mission était tout autre et, mine de rien, elle se faisait attendre. Son regard était rivé sur la porte de la maison juste en face. Il avait bien choisi sa place. Rien ne pouvait lui échapper de là où il se tenait. C’était une épicerie comme il en existait des dizaines dans les rues de Balshigan. Depuis le lever du soleil, il observait scrupuleusement les allées et venues des clients. Seulement cinq personnes avaient passé cette porte ; c’était peu et ça ne collait pas avec ce qu’on lui avait dit. À ce moment-là de l’année, l’épicerie aurait dû être bien plus fréquentée que cela. Ce devait être un mauvais jour pour son propriétaire et malheureusement pour lui, ça n’irait pas en s’arrangeant car la Main Noire s’apprêtait à s’abattre sur lui.

Alister leva les yeux au ciel en soupirant, il était trop tôt. Ses consignes étaient claires, il devait attendre le coucher du soleil pour agir. Telles étaient les règles qu’il se devait de respecter. En attendant, il faisait semblant d’apprécier ce vin qui lui brûlait la gorge et tâchait de garder son calme quand, autour de lui, les autres clients parlaient fort et chantaient des histoires obscènes en enchaînant pichet sur pichet. Son irritation montait aussi vite que l’ivresse de ses voisins de table, mais il se contrôlait.

La serveuse, une fille d’à peine seize ans, circulait tant bien que mal en évitant de se faire attraper par l’un d’eux, ou de prendre un coup de coude perdu, et finit par trouver son chemin jusqu’à la table d’Alister. Il ne la remarqua pas tout de suite, tout occupé qu’il était à surveiller l’épicerie, si bien que quand elle se pencha pour lui proposer un autre verre, elle dut s’y reprendre à deux fois pour avoir son attention.

— Non, merci, lui répondit-il.

— Quelque chose à manger peut-être ?

La voix de la jeune femme trahissait sa lassitude. Elle n’en pouvait plus et c’était compréhensible. Si elle parlait avec politesse et arborait un sourire forcé, elle ne le faisait que par obligation. Comme Alister ne disait rien, elle répéta une nouvelle fois sa question.

— D’accord, d’accord, servez-moi ce que vous voulez, finit-il par répondre sans même lever les yeux vers elle. Choisissez pour moi.

Elle repartit si prestement qu’il ne la vit pas secouer la tête avec mépris. Il n’était pas là pour passer du bon temps, il voulait juste pouvoir surveiller sa cible sans se faire repérer. Les autres clients et la serveuse ? Ce n’était pas son problème. Commander à manger était une excellente raison de rester attablé sans éveiller l’attention. En attendant, Alister analysait les allées et venues des gens entre l’épicerie et la taverne.

La rue Pelanos, nommée ainsi en hommage au prince du même nom, était la principale rue commerçante de Balshigan. Forgerons, trésoriers, bouchers et autres guildes constituaient l’essentiel des bâtisses de cette artère noire de monde. Ils contrastaient parfaitement avec les étals au milieu de la rue. Ceux-là étaient pour la plupart des vendeurs étrangers qui passaient en coup de vent vendre leurs marchandises exotiques et disparaissaient aussitôt. En se rendant à la taverne, Alister avait traversé ce marché éphémère. L’Elegocya regorgeait de cultures différentes qui se retrouvaient dans ces étals ; des fruits d’Ardenia, des tissus de Velano et même des plantes médicinales qui ne poussaient que dans les îles Kamiane. On pouvait trouver ici de tout et n’importe quoi, il suffisait d’y mettre l’argent.

Malheureusement, la disparité entre les commerçants et les vendeurs itinérants avait d’évidentes conséquences néfastes. Vol, sabotage, agression… Pour dire vrai, il n’était pas rare d’assister à des rixes en plein jour et les quelques gardes en faction avaient bien du mal à les contenir. Mais cette agitation n’était pas le problème d’Alister, bien au contraire, elle lui serait bénéfique. Elle lui offrait nombre de diversions pour disparaître aux yeux de ses poursuivants.

Son verre terminé, il le reposa sur la table. Il vit alors un homme passer juste devant lui. Il était entièrement vêtu de noir et portait à sa ceinture une épée qu’il ne cherchait pas à dissimuler. L’homme lui fit un signe de la tête qu’Alister lui rendit. Les assassins se promenaient en totale liberté dans la ville. Ils étaient tolérés tant qu’ils restaient à leur place. Cette exposition assumée lui convenait parfaitement car il n’avait aucune envie de passer sa vie à se cacher. C’était très bien comme ça.

La serveuse arriva à sa table et y posa ce qui ressemblait à un ragoût. Il la remercia d’un sourire et tâcha de ne pas trop paraître dégoûté par la forte odeur qui remontait à ses narines. La jeune fille resta un moment sans bouger comme si elle attendait quelque chose. Alister leva la tête vers elle. Elle rougissait et semblait gênée. Son regard déviait sur ses vêtements et l’arc qui reposait à ses pieds. Il connaissait l’origine de sa gêne, ce n’était pas la première fois qu’il assistait à ce genre de réaction. Les citoyens de Balshigan avaient beau s’être habitués aux assassins, ils n’en étaient pas moins intimidants. La serveuse avait subitement changé d’attitude en réalisant qui il était, heureusement tout le monde ne réagissait pas comme elle. Il lui fit un petit signe de la tête, plus pour la rassurer que pour la remercier et elle ne se fit pas prier pour disparaître.

Il repoussa l’assiette en grimaçant et reporta son attention sur l’épicerie au moment où une femme en sortait. Il ne l’avait pas vue entrer, cela faisait donc longtemps qu’elle s’y trouvait. Elle portait un gros sac de toile qu’elle alla vider dans la ruelle attenante. Quelques secondes plus tard, un homme ventripotent fit de même. C’était lui, sa cible. Garo, l’épicier infidèle et meurtrier. On lui avait décrit rapidement son apparence physique et elle collait parfaitement. Une taille moyenne, un ventre bien arrondi, des cheveux courts grisonnants et une démarche approximative. Il se frotta les mains. Je ne risque pas de le rater au moins, se dit-il en souriant, soulagé. Mais il n’était pas seul, et ça, c’était un réel problème. Que cette femme soit une parente, une amie ou une maîtresse, elle ne devait pas être là. Ce n’était pas bon du tout. Le Maître avait bien insisté sur la nécessité de faire cela le plus rapidement et le plus discrètement possible et il était absolument hors de question de s’en prendre à elle. Le contrat était pour lui, et lui seul. Il jura intérieurement ; elle devait partir avant le coucher du soleil, sinon il devrait attendre qu’elle s’en aille. Une perspective qui ne le réjouissait pas du tout. Il ne lui restait qu’une ou deux heures avant l’aube, le temps lui était compté.

Heureusement, elle ne se fit pas prier. Une fois débarrassée de son sac, elle salua l’épicier et s’éloigna dans la rue. C’était le moment idéal car le ciel était déjà en train de s’assombrir, et le vent redoublait de vigueur. Il avala machinalement un morceau de ragoût dont le goût se révélait aussi fort que l’odeur, se leva et jeta quelques pièces sur la table, dont deux de plus pour la serveuse qui le méritait bien. En s’éloignant de la taverne, il se remémora son plan pour pénétrer dans le bâtiment. Il avait déjà tout prévu ; le terrain était préparé et rien n’avait été laissé au hasard.

Il n’alla pas tout droit vers l’entrée. La ruelle était le parfait moyen de ne pas attirer l’attention, alors il contourna le bâtiment et se posta sous la petite fenêtre qui donnait sur le grenier juste sous la toiture. La nuit dernière, il avait pris soin de la crocheter pour ensuite la laisser ouverte car s’il avait dû la déverrouiller devant les passants, il se serait exposé avant même d’avoir pu entrer. Et la mission n’aurait été guère plus qu’un cuisant échec.

Un dernier regard alentour et il se mit en branle. D’une impulsion, il atteignit le seuil de la fenêtre sans faire le moindre bruit. Il n’eut ensuite qu’à la pousser pour rentrer et à la retenir pour ne pas qu’elle claque. Son premier pas fit craquer le plancher alors il s’immobilisa. Le grenier était sombre et poussiéreux ; la seule lumière qui permettait à Alister de voir où il mettait les pieds était celle qui traversait timidement les petites ouvertures sur le mur en face de lui et la fenêtre par laquelle il était entré. Il regarda autour de lui, immobile. La pièce était remplie de vieux cartons et de grands sacs noirs empilés dans un désordre assumé. Un rat sortit de sa cachette, sans doute effrayé par la présence de l’intrus. L’escalier était à l’opposé de là où il se tenait, s’y rendre sans faire de bruit n’allait pas être chose aisée. Le parquet était vieillissant et par endroits les lattes de bois se chevauchaient. Il devait trouver quelque chose pour amortir ses pas et atténuer les grincements. Sur le mur de gauche, il remarqua une pile de vieux tapis grisés par la poussière. Il en étala un devant lui et marcha dessus pour le tester. Comme cela fonctionnait parfaitement, il continua ainsi jusqu’à atteindre les premières marches de l’escalier, puis s’accroupit et observa en silence.

De là où il se tenait, il avait une vue imprenable sur le guichet de l’épicier. Il remit sa capuche noire sur la tête et s’entoura de sa cape. Désormais, on ne voyait de lui rien de plus qu’une vague silhouette sombre dans une pièce qui perdait de sa lumière à mesure que la nuit tombait. L’homme était de dos, lustrant son guichet avec un vieux chiffon et sifflotant un air connu. Celui-ci l’empêchait de voir le reste de la pièce, mais il savait qu’au-delà, il n’y avait rien d’autre que des étals désordonnés et une porte d’entrée verrouillée.

Sans détourner son regard, Alister attrapa son arc et une flèche de son carquois, avant de se figer à nouveau. Dehors, le vent faisait claquer les volets du rez-de-chaussée. C’était le bon moment pour agir. Il tira sur la corde avec un bras tremblant, celui d’un homme sur le point de commettre son tout premier assassinat. Les questions se bousculèrent alors dans sa tête. S’il le ratait ou que son coup n’était pas mortel, allait-il avoir le courage de l’achever ? Et s’il se faisait repérer, comment allait-il réagir ? Il secoua la tête, il ne devait surtout pas perdre sa concentration.

Son pouls était trop élevé ; il devait reprendre le contrôle. Il ferma les yeux. Un regard se dessina dans son esprit, celui d’Élia. Des éclats de rire enfantins, des sourires, une mèche blonde… Sa respiration se mit aussitôt à ralentir. Il en profita jusqu’au bout, mais dut y renoncer brutalement car déjà les images qui revenaient sans arrêt le hanter s’imposèrent à lui. Ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait. Le deuil de sa famille ne l’avait jamais vraiment quitté.

Son intégration dans la Main Noire avait peu à peu voilé ses souvenirs et avait transformé sa tristesse en une profonde détermination, si bien qu’il avait fini par se faire à cette nouvelle vie qu’il menait. On lui avait expliqué que les assassinats commis par la confrérie n’étaient pas motivés par l’argent ou par la vengeance ; il y avait certes un prix à payer, mais la Main Noire pouvait aisément s’en passer. Les contrats qu’ils acceptaient concernaient des hommes ou des femmes ayant commis des méfaits, des actes méprisables. Si cela n’était pas toujours évident, la plupart des cibles de la confrérie avaient mérité leur sort. L’épicier avait été reconnu coupable d’avoir battu à mort sa précédente épouse et menacé à de nombreuses reprises des commerçants qui lui faisaient concurrence. Il était en outre accusé d’infidélités multiples et de corruption de garde. Il aurait dû être puni, mais il avait payé les bonnes personnes, et la justice avait fermé les yeux pour de bon, laissant alors la place aux assassins de la Main Noire. Le Maître avait alors jugé Alister prêt à résoudre ce problème et lui avait enfin donné sa chance. Pour sa première mission, il ne voulait surtout pas le décevoir.

Son œil était rivé sur sa cible, les tremblements se réduisaient ; la corde de son arc était tendue jusqu’au point de rupture. Plus rien ne comptait désormais, seul existait l’homme devant lui, trop occupé à lustrer son comptoir pour se soucier du danger qui se tapissait dans l’ombre. Il inspira une dernière fois, expira, et la flèche fusa, mais à l’instant même où le trait quitta son arc, l’épicier se pencha pour ramasser quelque chose. Alister visait le cœur et constata avec horreur qu’il n’avait touché que l’épaule. La puissance du tir fit s’affaler le pauvre homme qui hurla de douleur en s’effondrant. Son cri avait dû se faire entendre dans tout le quartier. Les passants ne tarderaient pas à se diriger vers l’origine de ce vacarme, il devait terminer le travail le plus vite possible.

Déjà, l’épicier s’était mis à ramper. Pas une fois, il ne se retourna. Son instinct de survie le guidait vers la sortie, mais il ne l’atteindrait jamais. Alister se saisit d’une nouvelle flèche et l’encocha rapidement. Cette fois-ci, il ne se posa aucune question. Mais à la seconde même où il allait lâcher le trait, un cri résonna de l’autre côté de la pièce. Un cri d’enfant. Et des pas, de plus en plus rapides.

Un petit garçon apparut alors, se précipitant vers l’épicier. Sa corde était toujours tendue. Les battements de son cœur s’étaient accélérés au point qu’il se sentait mal. Une goutte de sueur glissa sur sa joue avant de s’écraser sur le plancher.

— Papa, non ! Papa !

Il avait un fils. Comment avait-il pu ne pas le découvrir ? Il avait pourtant bien observé sa cible, mais jamais il n’avait vu d’enfant, ni même la moindre trace qu’il pouvait être père. Le Maître ne lui avait rien dit… L’avait-il omis sciemment ou était-il tout simplement ignorant ? C’était inutile de se poser ces questions, il devait finir son travail, achever l’épicier et disparaître pour de bon. Il n’osait imaginer les conséquences si jamais les yeux du garçon se posaient sur lui. Les lois de la Main Noire étaient claires à ce sujet ; nul témoin ne devait assister à un assassinat. Alister ne le savait que trop, alors, sans perdre une seconde de plus, il lâcha la flèche qui alla se planter dans la gorge de l’épicier. Quelques instants plus tard, il poussa son dernier soupir, la bouche dégoulinante du sang qui avait fini par l’étouffer. Sous le choc, l’enfant recula, trébucha et tomba à la renverse. Il ne poussa aucun cri et avait le regard comme bloqué sur le corps sans vie de son défunt père. Il se rapprocha du cadavre et avec ses petits bras tenta d’arracher la flèche, en vain. Il tira dessus d’un geste sec, mais ses mains glissaient alors il se redressa et, quand il leva la tête vers l’escalier, son regard plongea dans celui d’Alister.

Dès lors, le temps semblait s’être suspendu. Nolan se tenait devant lui ; ses yeux, son nez, la forme de son visage, il avait l’impression de voir en face de lui son fils perdu. La ressemblance était plus que troublante, elle était effrayante. Son esprit lui jouait des tours, il devait réagir.

Il voulait bouger, s’enfuir, mais il se sentait comme paralysé. Cet instant sembla durer une éternité. Le regard terrifié du petit garçon était toujours rivé sur lui, l’empêchant de faire quoi que ce soit. Il secoua la tête et se força à regarder ailleurs. D’un bras tremblant, il se saisit d’une nouvelle flèche. Il savait qu’il n’avait pas le choix. Le petit l’avait vu, et malgré l’obscurité, son visage était bien visible. Les lois étaient claires, les témoins devaient disparaître. Mais comment pouvait-il faire une chose pareille ?

Alister voyait les larmes qui traçaient des sillons sur son visage enfantin. Il voyait ses lèvres bouger sans pouvoir l’entendre. Est-ce qu’il priait ? Était-il conscient de ce qu’il se passait ? Non, il était bien trop jeune pour comprendre pourquoi son père baignait dans son propre sang et pourquoi cet homme pointait son arme dans sa direction. Le bras tendu et tremblant, Alister hésitait. Il perdait du temps, espérant sans doute que le garçon finirait par s’enfuir pour qu’il n’ait pas à le tuer, mais il ne bougeait pas.

Il tira lentement sur la corde de son arc.

C’était trop dur. Il avait l’impression de pointer son arme sur son propre fils et il ne pouvait pas fermer les yeux ou il le raterait. Il était si jeune, si innocent. Son père avait mérité de mourir, mais lui n’avait rien à voir dans tout ça.

Les plumes de sa flèche arrivaient à hauteur de son visage. Il était prêt à tirer.

L’image de Nolan s’imposait toujours dans son esprit. Ce n’est pas lui. Arrête d’y penser, ce n’est pas lui. S’il l’épargnait, peut-être que le maître comprendrait. Mais en brisant sa loi, quelle punition allait-il subir ? Pouvait-il perdre plus que sa place dans la confrérie ? Il devait faire son choix.

Sa décision prise et les larmes aux yeux, il souffla et plongea à nouveau son regard dans celui de l’enfant. Sa petite main se leva vers lui, l’implorant de l’épargner.

Il lâcha alors la corde et la flèche fusa dans sa direction.

 

Chapitre 2

LA CONFRÉRIE

La brise matinale était agréable par cette journée étouffante. Les perles de rosée sur l’herbe fraîche rendaient l’herbe glissante et faisaient patiner Nolan qui courait dans le jardin. Alice s’était installée non loin du banc où se reposaient ses parents. Elle s’amusait avec les jouets en bois que lui avait fabriqués Alister, chantant d’une voix fluette la comptine de sa grand-mère. Ses cheveux blonds brillaient sous les rayons du soleil et son visage enfantin était la copie conforme de celui de sa mère tandis que Nolan tenait plus de son père. Lui était toujours surexcité et bruyant, elle, sage et discrète. Il lui arrivait parfois de passer des heures sans dire un mot, à sourire en regardant au loin, à s’imaginer un monde à elle. De son côté, Nolan ne cessait de courir, de monter aux arbres, d’appeler ses parents pour qu’il le regarde et de glisser sur l’herbe mouillée en riant aux éclats. Alister fondait d’amour pour ses deux trésors, pour rien au monde il ne pourrait s’en passer.

Allongée sur le banc, Élia avait la tête posée sur les genoux de son époux qui passait doucement ses doigts dans ses cheveux blonds. Elle luttait pour ne pas s’endormir, profitant de ce moment de calme bienvenu dans la sécurité de son cocon familial. Elle se sentait si bien qu’elle finit par lâcher prise, laissant ses paupières se refermer pendant que les doigts d’Alister caressaient avec légèreté sa joue et sa nuque, provoquant chez la jeune femme un frisson presque imperceptible. En la regardant, il ne put s’empêcher de sourire, heureux qu’une telle beauté puisse se reposer auprès de lui. Parfois, il se demandait comment il avait bien pu la séduire. Lui, si banal, elle, si belle. Il aimait tout en elle, sa simplicité, son humour, son corps, son sourire qu’il retrouvait chaque matin au réveil et durant toute la journée sur le visage d’Alice, sa peau si douce, si délicate. Quand il la touchait, il se sentait heureux de vivre, comblé par son amour. À chaque instant, elle lui prouvait à quel point elle l’aimait, par un baiser, une étreinte, une caresse. Vivre avec elle était comme grandir dans un rêve éveillé et l’arrivée de leurs deux enfants avait été le point d’orgue de leur bonheur.

Les voir jouer tous les deux était pour eux la plus belle des occupations. Quand Alister se perdait à les contempler, il voyait à quel point ils étaient heureux de pouvoir jouer et courir dans le jardin sans crainte des jours à venir. Ils en oublieraient presque la vie alentour. Il avait ce dont il rêvait depuis qu’il était en âge d’y penser et rien ni personne ne lui arracherait cette vie.

Élia tourna la tête vers lui et entrouvrit les yeux. Elle lui adressa son plus beau sourire avant de se rendormir. Il resta ainsi à la regarder sans rien dire, seulement profiter de ce moment. En face, Alice jouait toujours en chantant doucement. Elle releva la tête vers son père et lui fit signe pour qu’il vît son petit cheval de bois faire des bonds dans l’herbe, monter si haut… quand elle s’arrêta soudain. Elle laissa tomber le jouet sur l’herbe humide et porta la main à sa bouche. Elle commença alors à tousser. D’abord doucement, puis bien plus fort et plus rapidement. Quand elle retira sa main, du sang recouvrait ses lèvres.

Alister se releva brusquement, réveillant au passage Élia, et se précipita vers elle. Le temps qu’il arrive, la petite fille s’était effondrée.

Alister se redressa en hurlant le nom de sa fille. Il était trempé de sueur et son corps était parcouru de tremblements. Ce n’était pas la première fois qu’il rêvait de sa famille. Ces souvenirs-là étaient trop frais, trop récents ; il avait fait son possible pour les oublier ou au moins les voiler, mais à l’évidence, ça n’avait servi à rien. Son cœur battait à tout rompre, il avait du mal à respirer. Il revoyait sa fille en train de tomber au ralenti, et lui, se précipiter vers elle, impuissant. Il avait beau la secouer pour qu’elle se réveille, mais en vain. Elle venait de sombrer dans l’inconscience pour ne plus jamais en ressortir. Non, pour rien au monde, il ne voulait revivre ça.

Il se redressa sur le lit et ressentit une vive douleur au niveau de la mâchoire. Grimaçant, il porta sa main sur son visage et toucha du bout des doigts le pansement qu’on lui avait appliqué. Le coup qu’on lui avait assené chez l’épicier avait été plus puissant qu’il ne s’y attendait, car le simple fait d’ouvrir la bouche le faisait souffrir. Les évènements de la veille s’étaient enchaînés avec une telle vitesse qu’il peinait encore ce matin à les reconstituer. Quand la flèche avait quitté la corde de son arc, deux hommes étaient sortis de nulle part, s’étaient saisi de l’enfant, puis Alister avait senti un poing ganté se fracasser sur sa mâchoire. Il avait dû perdre connaissance à ce moment-là, car il ne parvenait pas à se rappeler comment il avait atterri ici. On l’avait porté, mis au lit, changé et soigné sans qu’à aucun moment il ne revienne à lui. Mais il pouvait au moins se réjouir d’avoir retrouvé sa chambre ; un piètre lot de consolation.

Il se frotta les yeux pour dissiper la brume de ce réveil forcé et analysa ce qui l’entourait. Sur la table de chevet collée au lit, il reconnut tout l’attirail nécessaire aux premiers soins : des compresses, des fioles en verre teinté, dont certaines vides, des simples et un petit mortier qui, de toute évidence, avait déjà servi. Plusieurs bougies étaient réparties dans la pièce et éclairaient la dague qui reposait sur le bord de la table. Leur faible lueur donnait à la lame un reflet inquiétant, d’autant plus qu’elle ne lui appartenait pas. Redoutant subitement de ne pas être seul dans sa chambre, il chercha à se redresser, mais il sentit sa tête tourner et s’arrêta net dans son effort.

— Non, tu ne devrais pas bouger, crois-moi. Les potions de Fantôme ont de sales effets secondaires.

Alister se retourna si brusquement qu’il entendit craquer sa nuque. L’homme qui avait parlé était assis sur un vieux fauteuil de bois dans un coin de la pièce. À l’écart de la lueur des bougies, il était comme fondu dans l’obscurité.

— Salut, Alister, dit-il en se relevant pour se rapprocher de lui. On m’a envoyé m’occuper de toi, je suis un peu ta nourrice finalement… Mais tu peux m’appeler Tyrel, c’est mieux.

— Depuis quand tu…

Il ne put finir sa phrase, vaincu par ses étourdissements, et choisit de ne pas parler pour le moment.

— Ta mâchoire est fracturée. C’est Barlow qui t’a fait ça, il ne t’a pas raté. Mais ne t’en fais pas, avec tout ce que Fantôme t’a donné, tu seras remis d’ici quelques heures, tu verras. En attendant, tu dois juste éviter de trop bouger.

Tyrel se leva, fit le tour du lit et alla récupérer quelque chose sur la table de chevet. En le voyant sous la lumière, Alister réalisa qu’il était bien plus jeune que lui. Grand et mince, son visage juvénile et imberbe ne lui donnait guère plus de vingt ans. Ses cheveux étaient coupés court et ne semblaient jamais avoir connu de peigne. Il était d’une maigreur presque maladive, le visage creusé, un peu comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours. Pourtant, il paraissait en excellente forme.

— Tiens, bois ça, dit-il en lui tendant une petite fiole de verre opaque. Ça calmera la douleur.

Il hésita un moment avant de la boire. Le liquide glissa le long de sa gorge, visqueux et tiède. Malgré qu’il n’ait aucun goût, il ressentit un haut-le-cœur qu’il se força à contenir. Une fois vidée, Tyrel récupéra la fiole et la posa avec les autres sur la table de chevet. Seulement quelques secondes étaient passées avant que les effets ne se fassent sentir. Alister sentit son visage se détendre et la douleur qui commençait déjà à disparaître ; ses jambes semblaient enfin s’être réveillées. Il regarda ses pieds, qu’il parvenait finalement à bouger, et interrogea le jeune homme du regard.

— Regarde ça. Je ne sais pas ce que tu m’as donné à boire, mais je ne sens plus rien.

Il émit un petit rire de soulagement.

— Rapproche-toi, je vais essayer de me lever.

— Quoi ? Déjà ? Tu as dormi toute une journée, tu devrais avoir les jambes plus qu’engourdies.

— Je suis resté inconscient aussi longtemps que ça ?

Il laissa échapper un soupir d’inquiétude. Alister sentait que le jeune assassin avait des révélations à lui faire.

— C’est la douleur, expliqua-t-il lentement, elle devait t’être insupportable. Tu avais des spasmes très violents et la fièvre te faisait délirer. Je pense que Barlow a fait un peu plus que te briser la mâchoire. En même temps, tu as vu son poing, il pourrait traverser un mur… Fantôme a été obligé de t’endormir pour te soigner. Ce qu’il t’a fait ensuite… tu ne l’aurais pas supporté, crois-moi.

Alister frissonna en entendant son explication. Il ne voulait surtout pas en savoir plus. Tyrel avait des cernes sous les yeux. Il semblait exténué.

— Tu es resté là, à mon chevet, pendant tout ce temps ?

— Bien sûr, le Maître ne voulait pas perdre l’un de ses protégés alors il m’a demandé de veiller sur toi. Et puis de toute façon, je n’avais rien d’autre à faire.

Il haussa les épaules en souriant et hésita un moment avant de continuer.

— En voyant que tu ne te réveillais pas, on commençait à désespérer. Tu bougeais dans ton sommeil et tu hurlais comme un dément. Je ne sais de quoi tu rêvais, mais ça avait l’air terrible.

Lui savait très bien ce qui perturbait ses nuits, mais ce n’était jamais allé aussi loin. Il soupira ; ce n’était pas le moment de s’en soucier. Il adressa un sourire à Tyrel et lui tendit une main amicale.

— Merci d’être resté. Même si je suppose que tu n’avais pas le choix.

— Bien sûr que si, je l’avais, reconnut-il. Il me l’a demandé, et j’ai accepté. Tout simplement. Si j’avais refusé, il aurait choisi quelqu’un d’autre. Et puis, ce n’est pas un ou deux entraînements ratés qui vont permettre aux autres de me rattraper.

Il se mit à rire de sa propre plaisanterie et se baissa vers Alister pour l’aider à se relever. Ses jambes étaient encore engourdies, mais il avait bien moins de difficultés à garder son équilibre. Il s’étira un instant, éprouva sa stabilité et se tourna vers Tyrel, l’air victorieux.

— J’avoue que j’ai du mal à y croire. D’habitude, les potions de Fantôme nous laissent inconscients plusieurs jours, reconnut-il. Le Maître sera ravi de te revoir sur pieds aussi vite.

Son sourire s’évapora la seconde suivante. Il était plus que mal à l’aise en présence de Dirius. Le Maître de la Main Noire avait une attitude étrange envers lui. Il espérait beaucoup d’Alister et, avec toujours plus d’exagération, il ne cessait de lui rappeler qu’il comptait sur lui. Il se demandait s’il se comportait ainsi avec les autres ou seulement avec lui. Finalement, s’il pouvait échapper à cet entretien, il ne se gênerait pas.

Malheureusement, la réalité était tout autre. Comme il tenait facilement debout, Alister fit signe à Tyrel de ne pas l’aider. Le jeune assassin posa des vêtements propres sur le lit et le regarda de haut en bas.

— Habille-toi. Quand tu seras prêt, rejoins-moi dans le couloir.

— Pourquoi veut-il me voir ?

— Tu le sais très bien, Alister.

Bien sûr qu’il le savait, simplement il aurait aimé une autre raison. Il enfila une tunique sombre et un pantalon de soie marron foncé et sortit de sa chambre. Si le Maître voulait lui parler, cela devait être important. Il avait pu discuter avec lui à son arrivée dans le manoir, lors de certains entraînements, quand il l’avait chargé d’assassiner l’épicier et à d’autres occasions, mais jamais directement dans son bureau. Le jour où Dirius lui avait expliqué les règles qui prévalaient dans la confrérie, Alister avait ressenti de la gêne devant l’intérêt qu’il lui portait. Il lui avait même parlé de destin, de pouvoir, d’une mission plus importante que les autres. Ça faisait déjà plusieurs semaines que ce jour était passé, mais il n’avait jamais oublié, malgré son esprit embrumé à ce moment-là par la tristesse et le deuil. Fort heureusement, il allait mieux aujourd’hui. Cette époque était derrière lui.

Il se rappelait aussi d’un avertissement. Dirius lui avait promis que toute faute avait droit à sa punition et il avait bien insisté sur la sévérité de ses jugements. Alors, Alister pensa naturellement à sa dernière mission ; non seulement il s’y était pris à deux fois pour tuer la cible, mais surtout, il s’était fait reconnaître par son fils, faisant de lui un témoin. En y repensant, quand il avait choisi de tirer, il avait parfaitement respecté la loi de la Main Noire, alors il se demandait pourquoi le Maître tenait à le voir. Et pour quelle raison les assassins avaient-ils secouru le garçon devant la flèche qui lui était destiné ? Mais surtout, pourquoi Barlow lui avait-il fracassé la mâchoire ? Ces interrogations rendaient Alister pessimiste. Il ne connaissait pas vraiment son Maître, mais il craignait sa sévérité. Tyrel pourrait peut-être le rassurer.

Le jeune assassin l’attendait devant la porte, appuyé contre un mur, les bras croisés et l’air vaguement ennuyé. Tout le long du couloir, des chandeliers accrochés au plafond éclairaient tant bien que mal la pièce. Les portes qui se succédaient à gauche et à droite donnaient sur les chambres des membres de la confrérie.

— Tu savais que pendant les premiers jours, certains pensaient que tu étais muet ? Je n’ai jamais eu la chance, avant aujourd’hui, d’entendre le son de ta voix. D’ailleurs, je dois t’avouer que si j’ai accepté de te surveiller, c’était aussi pour en savoir plus sur toi.

Il lui souriait tout en marchant à ses côtés.

— Alors, dis-moi Alister, qui es-tu ? Attends, je vais deviner ! Un soldat ? Un déserteur ? Non, ne dis rien ! Un aventurier ! Il y a de tout ici, si tu savais…

— Non, rien de tout ça. Il n’y a nulle guerre ni trésor dans ma vie, crois-moi.

Il se mit à rire et secoua la tête. Tyrel était bavard et son humeur joviale contagieuse. S’il avait passé de longs et tristes moments à ne parler à personne, Alister savait pourquoi et il n’avait pas vraiment envie d’en parler. Du moins, pas pour le moment. Il était loin d’être prêt pour ça.

Comme il ne disait rien, Tyrel prit les devants et se lança dans un monologue pour lui parler de lui, mais à un rythme si élevé qu’il ne tarda pas à en avoir le vertige. Pendant qu’il se livrait, Alister remarqua qu’il relevait rarement la tête, la tristesse de son histoire l’en empêchait. Ses parents ne l’avaient jamais aimé. Il avait dû grandir dans l’ombre d’un frère soldat dont les exploits faisaient de lui un héros de guerre. Tyrel avait beau chercher l’attention de ses parents, ils ne lui adressaient la parole que pour lui donner ordres et réprimandes. Il n’était qu’un enfant le jour où il comprit que le monde extérieur lui procurerait bien plus de joie que les quatre murs qui l’entouraient. Alors à huit ans, il quitta sa famille où il n’avait jamais eu sa place.

Il s’enfonça dans les ruelles sombres de Balshigan et se fit rapidement des amis parmi les nombreux orphelins qui y vivaient. Il se sentait comme eux, abandonné, laissé pour compte. Et même si ses parents étaient toujours en vie, il estimait qu’il n’en avait jamais eu, ou du moins qu’ils ne s’étaient jamais comportés comme ils le devaient. Alors, il passait tout son temps avec ces enfants, à chercher à manger dans ce que les gens jetaient, à voler les pièces des passants peu vigilants et à accepter de bon cœur celles qu’on leur tendait. Les orphelins étaient ses amis et pour la première fois de sa vie, il se sentait aimé.

Au fil des mois passés avec eux, il finit par oublier ses parents. Même les traits de leurs visages s’étaient effacés de son esprit. Leurs prénoms n’étaient plus que des taches d’encre sur une feuille qu’il avait depuis longtemps déchirée et consumée. Il passa toute une année dans les ruelles, avant que Dirius ne le trouve.

— J’avais neuf ans quand le Maître m’a recueilli. Je me souviens très bien de ce jour. Il m’avait fait tellement de promesses que je n’y croyais pas et il les a toutes tenues.

Alister n’en revenait pas. Tyrel avait grandi dans la Main Noire. Il s’imagina aussitôt Nolan devenir assassin. Comment l’aurait-il vécu ?

— Dans la confrérie, j’ai été accueilli comme un frère. Je venais de gagner une nouvelle famille. Les autres assassins m’apprenaient tout ce qu’il fallait savoir sur la vie, ils me protégeaient, me prodiguaient de l’affection et me traitaient comme l’un des leurs. Je voyais Dirius avec les yeux d’un enfant qui découvrait enfin qui était son vrai père.

Alister sentait la fierté du jeune assassin qu’il était devenu. Tyrel avait une réelle affection pour la Main Noire et pour son Maître.

— Il m’a transmis ses talents, ses secrets et il a rapidement fait de moi son protégé. C’est lui qui m’a maintenu en vie, Alister.

— Et ta famille ? Ils n’ont jamais cherché à te retrouver ?

— Non, je n’ai jamais eu de nouvelles d’eux, répondit-il avec une voix plus grave. Qu’ils soient vivants ou pas, ça m’est égal. Je ne veux plus rien avoir à faire avec eux. Ma vraie famille est ici.

Alister était sincèrement ému par son histoire. Le Maître l’avait recueilli comme son fils et l’avait traité comme tel. Le jour où Élia était morte, Fantôme lui avait expliqué qu’il trouverait dans le manoir une famille sur laquelle il pouvait compter et qui l’accepterait comme un membre à part entière. En entendant l’histoire de Tyrel, il commençait à croire les paroles du recruteur. Même s’il avait été plus ou moins forcé de les rejoindre, Alister avait rapidement compris que cette vie lui convenait mieux. Le deuil de sa famille aurait continué des années encore s’il était resté seul dans la maison où ils les avaient perdus.

Pendant qu’il parcourait le long couloir qui menait au hall central, Alister profita de la fin de l’histoire de Tyrel et du silence qui en découlait pour examiner les lieux. Cette partie du manoir était la plus récente et la plus pauvre en décoration. Elle ne faisait pas vraiment partie du château ; c’était une galerie souterraine. Construit quelques années avant son arrivée, ce réseau s’étendait sur deux niveaux et était destiné aux Lames ; la branche armée de la confrérie qui partageait les niveaux souterrains avec les Agents, une autre catégorie d’assassin. Ceux-là tenaient leur nom de leur affectation. Ils s’agissaient d’hommes et de femmes infiltrés dans des lieux stratégiques aux quatre coins de l’Elegocya, invisibles de tous, qui voyaient ce qui se tramait dans les palais, les châteaux et les marchés, et qui en rendaient compte à Dirius. Ils aidaient également en récoltant des renseignements politiques qui pouvaient être utiles à la Main Noire. Ces Agents, Alister ne les voyait que très rarement, étant donné qu’ils ne se rendaient au manoir que pour quelques heures, voire quelques jours, pour faire leur rapport. On lui avait bien proposé de rejoindre leur rang, mais il avait refusé, le Maître lui ayant fortement conseillé de devenir une Lame.

Le manque de place avait contraint la confrérie à la construction de ces galeries, ce projet titanesque que Dirius avait réalisé en usant sans vergogne de pot-de-vin et de silence forcé. Bien sûr, la présence de la Main Noire dans ce manoir n’était un secret pour personne, mais il ne voulait pas montrer au monde comment leur rang grossissait de jour en jour. Alors plutôt que grandir en hauteur, ils s’enfonçaient plus profondément dans les fondations de leur inquiétante demeure. Depuis, la confrérie avait étendu son influence, et son effectif s’était vu doubler jusqu’à devenir la seule vraie organisation d’assassins sur le continent, du moins la seule qui comptait réellement.

Les galeries n’étaient pas très fréquentées à cette heure-ci de la journée. Seules quelques Lames traînaient ici et là, certaines se reposaient, d’autres étaient en train de discuter sans que le passage d’Alister et de Tyrel ne perturbe leur occupation. Ce n’est qu’en arrivant au pied de l’escalier qui montait jusqu’au hall du manoir que Tyrel retrouva finalement la parole.

— Tu es déjà allé dans le bureau du Maître ?

— Une fois seulement, répondit-il en tournant la tête vers lui. Le jour de mon arrivée. Je ne lui en ai même pas voulu de m’avoir forcé à rester. J’étais plus désabusé qu’autre chose, je crois que plus rien ne comptait à ce moment-là.

Tyrel s’arrêta net et regarda Alister, les sourcils froncés.

— Pourquoi dis-tu qu’il t’a forcé ? Il laisse toujours le choix aux nouveaux.

— N’en sois pas si sûr. Fantôme m’a bien fait comprendre que si je refusais, il ne me laisserait pas partir. Quand il est revenu pour entendre ma réponse, il n’était plus seul et leurs armes n’avaient rien d’inoffensif. Ce n’est pas ce que j’appelle avoir le choix…

— Il ne t’aurait rien fait, coupa Tyrel en secouant la tête, l’air amusé. Fantôme est doué pour terrifier les gens, mais ce n’est qu’une façade. Si tu avais refusé, il t’aurait ramené chez toi et tu aurais retrouvé ta vie d’avant. Et ce n’est pas ce que tu veux, n’est-ce pas ?

Alister tourna la tête et ne lui répondit pas. Tyrel avait raison, il ne voulait pas revenir chez lui ; il se sentait bien dans le manoir. Il fallait juste qu’il arrive à oublier ce qui s’était passé avec sa famille. C’était peut-être là le vrai défi.

— Quoi qu’il en soit, reprit Tyrel pour changer de sujet, Dirius voudra te parler de ta dernière mission. Si Barlow a dû intervenir, c’est que quelque chose clochait. Et je dois te l’avouer… moi, je n’aurais pas tiré sur l’enfant.

— Ah ! Tu es au courant de ça aussi ?

— Les informations circulent vite dans le manoir, tout le monde ne comprend pas ton geste. Moi, y compris.

Alister soupira. Il repensait à l’enfant de l’épicier, son regard et cette tristesse qui l’avaient tant fait hésiter. S’il s’était forcé à tirer, ce n’était que pour respecter les lois de la confrérie. À présent, il sentait les regrets qui découlaient de son geste.

— Je n’avais pas le choix, se justifia-t-il tant bien que mal, il m’a vu. C’était un témoin, je devais…

— C’était aussi un enfant, Alister. Je ne te fais pas de reproche, seulement tu étais vraiment prêt à le tuer ?

— Je… Je ne sais pas.

Il baissa la tête et l’image de l’enfant lui revint en mémoire. C’était une règle stupide ; il aurait dû la briser.

— Ce visage… C’était lui, en chair et en os. Comme une vision de mon fils… Le voir devant moi, ça m’a terrifié. J’ai paniqué…

— Pourquoi ?

Alister marqua un nouveau temps d’arrêt, conscient que les mots qu’il allait prononcer remueraient trop de choses qu’il espérait gommer.

— Il est mort le jour où Fantôme est venu me voir pour la première fois. L’épidémie l’a emporté, avec ma fille… et ma femme.

— Je suis désolé, déclara Tyrel en posant une main sur l’épaule de son ami. Je me rappelle de ces jours terribles. La maladie a ravagé la confrérie. J’ai perdu moi aussi plusieurs amis d’enfance… Je comprends à présent les raisons de ton trouble.

Alister lui fit un petit signe de la tête. Pour la première fois depuis de nombreuses semaines, il n’avait pas pleuré en repensant à sa famille. C’était un bon signe ; peut-être finirait-il par faire son deuil plus rapidement que prévu.

Les deux assassins se remirent en marche une fois la discussion terminée. Ils gravirent les escaliers et arrivèrent dans le hall d’entrée. Cette grande salle et toutes les pièces attenantes faisaient partie du quartier des Protecteurs qui, comme son nom l’indiquait, maintenaient la sécurité à l’intérieur et tout autour du manoir. Même s’il s’agissait d’une simple mesure de précaution, Alister trouvait qu’une telle défense était exagérée. Fallait-il être inconscient pour attaquer un bâtiment rempli d’assassins ? Même une armée se heurterait aux talents individuels de leurs membres. Bien sûr, les assassins ne se faisaient pas que des amis du fait de leur activité, mais il serait bien malavisé de chercher la vengeance sur leur propre terrain. Malgré tout, ces Protecteurs étaient bien présents, à tous les étages et dans la plupart des pièces du bâtiment – n’en déplaisent à certains – et physiquement, ils imposaient le respect. Plus grands, plus larges d’épaules et plus aguerris que la plupart des Lames, ils incitaient à tout sauf à la rébellion. À la différence des autres assassins qui ne portaient guère plus que des tuniques, ils arboraient de lourdes armures claires frappées de la marque de la Main Noire et ils restaient dans leur coin sans bouger, le regard au loin et leurs mains refermées sur de longues épées.

Même si Alister était impressionné par ces hommes, il se sentait en sécurité grâce à eux et c’était important dans une région qui avait dû, à de nombreuses reprises, repousser les attaques des autres villes de l’Elegocya, réticentes à la politique de Balshigan. Quand une armée ennemie se présentait aux portes de la cité, les Protecteurs se joignaient à la défense pour aider les gardes. Cette solidarité, bien que pas totalement désintéressée, avait contribué à renforcer le lien entre les assassins et le roi de la ville, Gariaz. L’affection réciproque qui en découlait permettait à présent aux hommes et aux femmes de la Main Noire de pouvoir circuler librement dans les rues de la capitale.

Le quartier des Protecteurs, et notamment le grand hall, n’était pas vraiment décoré, en tout cas pas dans un sens artistique. En effet, il présentait une formidable exposition d’armes en tous genres. Seuls quelques tableaux étaient accrochés aux murs, mais rien de bien remarquable. Partout où l’on portait son regard, on ne voyait que des armes. Rangées soigneusement sur des établis, dans des bibliothèques ou clouées sur les murs, il y en avait pour tous les goûts. Épées courtes et longues, espadons, rapières, arbalètes, arcs, gourdins, massues, poignards, lances, hallebardes… Tous ces instruments de mort donnaient le tournis à Alister. Sur sa gauche, exposées soigneusement sur un présentoir de bois poli, plusieurs dagues de tailles et de factures différentes accrochèrent son regard. L’une d’elles était recouverte de petites pierres précieuses et sa lame brillait bien plus que les autres, plus banales, d’un métal étrangement sombre et opaque. Deux Protecteurs montaient la garde à côté de l’établi comme des statues immobiles.

De l’autre côté, Alister resta pantois devant la hache démesurée qui, par quelque prodige, tenait accrochée au mur. Elle était si grande qu’il se demandait comment elle faisait pour ne pas tomber, simplement retenue par des clous. Il se rapprocha d’elle pour réaliser qu’elle faisait presque sa taille. Qui pouvait se battre avec une telle monstruosité ? Il avait bien du mal à imaginer son porteur autrement que comme un géant sorti tout droit d’un conte pour enfant.

— C’est la Fleur, lui dit Tyrel qui venait de le rejoindre. C’est la première fois que tu la remarques ?

— Non, mais je ne me rendais pas compte de sa taille. Attends… La Fleur, c’est son nom ? Qui a bien pu donner un nom aussi ridicule à une arme pareille ?

Tyrel se mit à sourire et pointa du doigt la mâchoire bandée d’Alister.

— Celui qui t’a fait ça. Cette hache a repoussé des centaines d’ennemis qui voulaient franchir les portes de la ville. Depuis ce jour, elle est exposée comme un trophée. Et le nom de Barlow est entré dans l’histoire.

— Tout ça pour rester collée au mur ? Et pourquoi il ne l’utilise plus ?

— Il en avait assez des haches, répondit-il en haussant les épaules. Il m’a raconté un jour qu’il voulait manier une arme moins barbare, plus élégante. Va comprendre. C’est un homme très étrange, tu verras.

Barlow était le chef des Protecteurs. Ses exploits étaient chantés par tous les bardes de l’Elegocya. Et puis, il a disparu, avant de réapparaître aux côtés de Dirius. Il devait mesurer pas loin de deux mètres et sa carrure n’avait rien à envier à personne. C’était un véritable colosse, le genre de personne que l’on ne traite pas d’idiot sans se faire dévisser la tête d’un revers de la main. Alister était bien placé pour le savoir, désormais.

— Je me demande comment il pouvait soulever cette arme, voulut-il savoir en désignant la hache. Tu as vu comme la poignée est épaisse ? Il doit avoir des mains gigantesques.

— Je ne sais pas, tu n’auras qu’à lui poser la question en personne. Allez, continuons. Dirius est peut-être conciliant, il n’en reste pas moins impatient.

Alister détourna son regard de la hache et suivit Tyrel qui s’éloignait déjà vers le grand escalier qui desservait les étages supérieurs. Le jeune homme grimpait les marches si rapidement qu’il dut presser le pas pour ne pas se laisser distancer. À mesure qu’ils montaient, ils traversaient les autres quartiers du manoir.

Le premier étage était celui des Sages ; les formateurs de la confrérie. Ils enseignaient à tous ceux qui le désiraient toute sorte de savoir : les techniques d’assassinat, la confection de poison, le maniement des armes et tout ce qui pouvait leur servir. Falco, le Sage qui avait formé Alister à ses débuts dans la confrérie, avait été la première personne à avoir une vraie relation avec lui. Il était assez peu conciliant, mais tous ses conseils lui avaient été d’un grand secours pendant les premiers jours de sa nouvelle vie.

Cet étage était bien plus en ébullition que les galeries souterraines et leur atmosphère lugubre. Des Lames et des Agents arpentaient le couloir pour aller voir tel ou tel Sage tandis que deux Protecteurs, massifs et imperturbables, surveillaient les allées et venues. Devant chaque porte était affiché le nom d’un Sage. Falco avait son bureau proche des escaliers. Alister profita de sa porte ouverte pour lui faire un signe, mais il n’y avait personne.

Tyrel continuait à monter, il ne voulait pas faire attendre le Maître. Arrivé au niveau de l’étage des salles d’entraînement, le vacarme des combats fit tressaillir Alister. Ici, tous les membres de la confrérie, y compris les Protecteurs, pouvaient s’entraîner sous le regard des Sages ou plus simplement entre eux. En voyant ces deux assassins qui s’affrontaient à grands coups de sabre, il se souvint de ses premiers entraînements. Falco ne lui avait laissé aucun répit. Les cours s’enchaînaient à une vitesse incroyable. Les premiers jours, il n’avait fait que du combat rapproché et le résultat avait été plus que décevant. Il rechignait à faire les efforts qu’on lui demandait, ne désirant rien d’autre que se lamenter sur son sort. Alors comme il ne s’en sortait pas, Falco oublia le corps à corps et lui lança un arc. Alister connaissait cette arme ; le chasseur qu’il était dans sa vie d’avant savait très bien la manier. Avec de telles prédispositions, il ne tarda pas à devenir l’un des meilleurs archers de la confrérie. C’était pour lui une révélation. Le tir à l’arc lui avait même redonné un certain attrait pour ce quotidien atypique et, dès lors, les heures qui passaient et les flèches qui fusaient lui faisaient petit à petit oublier sa dernière existence.

Il comprit à cet instant qu’il était prêt à partir en mission. Alors il en avait parlé à Falco, qui en avait lui-même parlé à Dirius avant que ce dernier ne se déplace en personne pour lui remettre l’ordre de mission. À cet instant, il s’était senti autant soulagé qu’heureux. La nouvelle chance qu’on lui avait promise n’était plus une chimère, mais bien une réalité. Seulement, cette mission ne s’était pas bien passée et il s’avançait vers son Maître avec des sentiments bien différents aujourd’hui.

Alister aurait bien voulu s’attarder dans la salle d’entraînement quelques minutes de plus, mais Tyrel ne l’attendait pas. Il ralentit néanmoins le pas en arrivant sur le palier de l’étage suivant. C’était le plus haut du manoir, celui de Dirius. Le vacarme des combats n’était plus qu’un lointain murmure dans le silence pesant de ce niveau. La porte était gardée par deux Protecteurs qui déshabillaient du regard les deux nouveaux venus, l’air stoïque et les sourcils froncés. Tyrel rajusta ses vêtements et passa une main dans ses cheveux pour être plus présentable. Alister fit de même et quand son ami lui fit signe d’entrer, il le suivit. Le bureau de Dirius était la pièce la mieux décorée du manoir. Des tableaux qui représentaient les plus grandes batailles de l’Elegocya ou des portraits d’hommes qu’il ne connaissait pas recouvraient la quasi-totalité des murs. Sur les espaces vierges de décoration, on pouvait apercevoir une tapisserie claire ornée de motifs royaux beiges et contourée de rouge. D’un côté de la pièce se tenaient un grand sofa noir et deux fauteuils assortis entourant une petite table basse en pierre polie, tandis que de l’autre côté, un grand bureau de bois clair leur faisait face. L’atmosphère qui y régnait était chaleureuse, mais Alister ne put s’empêcher de ressentir anxiété et nervosité quand il passa le seuil.

C’était dans cette pièce que Dirius prenait toutes les décisions, importantes ou non. Il y organisait les réunions, les missions et il y gérait les membres de sa confrérie. C’était également à cet endroit que les invités étaient reçus et ce n’était d’ailleurs pas un hasard si cette salle avait été installée si haut dans le manoir. Lorsqu’une personne était reçue par le Maître, elle était obligée de traverser un hall où était exposée toute une collection d’armes. Elle devait ensuite passer près d’une salle d’entraînement remplie d’assassins se mesurant les uns aux autres, pour enfin arriver dans un bureau où régnait l’opulence. Tout était fait pour convaincre un client qui hésitait avant de faire appel aux assassins. Bien sûr, les retours en arrière étaient assez rares, la préférence étant le plus souvent portée au paiement d’une épée plutôt qu’à son maniement direct. En Elegocya, il n’y avait rien de plus efficace que les hommes et les femmes de la Main Noire. Cette suprématie n’était plus à prouver.

— Ne restez pas là voyons, venez à moi.

La voix du Maître fit sursauter Alister, trop occupé à contempler la décoration. Dirius était installé à son bureau et fixait du regard les assassins. Derrière lui se tenaient deux hommes, Fantôme et Barlow.

Tyrel s’inclina légèrement et se dirigea vers le bureau, aussitôt imité par Alister. Dirius leur fit signe de s’asseoir et resta silencieux un moment. D’un âge très avancé, son visage présentait les ravages du temps et la cicatrice qui lui barrait le front lui donnait un air sévère. Elle tranchait de manière singulière avec ses yeux bleus et ses cheveux blancs qui lui tombaient jusqu’aux épaules. Avec sa barbe taillée avec soin et sa prestance naturelle, il avait l’apparence d’un roi, mais un détail étrange attira l’attention du jeune homme. Dirius avait à la main droite un gant noir tandis que l’autre était nue. Ça n’avait pas vraiment d’importance, mais cette particularité l’intrigua. Sans doute avait-il une blessure ou une malformation à cacher. Il nota cette remarque dans un coin de sa tête.

Derrière lui, Barlow et Fantôme demeuraient silencieux et immobiles. Ils se tenaient là, comme deux statues, les yeux rivés sur les nouveaux arrivants.

Le chef des Protecteurs était sans nul doute l’homme le plus grand qu’Alister ait jamais vu. Recouvertes d’une longue cape noire laissant entrevoir une cotte de mailles argentées, ses épaules étaient si larges que Fantôme ressemblait à un enfant à côté de lui. Il était immobile, comme figé par magie, un regard noir braqué sur Alister et Tyrel. Lui arrivait-il de cligner des yeux ? Ses mains étaient fermées sur le pommeau d’une épée qu’il tenait contre sa poitrine, la lame vers le sol. Contrairement à Dirius, le visage de Barlow était carré, inexpressif et rasé de près. Il ne devait pas avoir plus d’une quarantaine d’années ; il était donc bien plus jeune que le Maître, du moins d’apparence.

Arrivés devant le bureau, les deux assassins prirent place sur les chaises disposées en face de Dirius qui fit un petit signe de la tête à Tyrel avant de se racler la gorge pour commencer :

— Ravi de te revoir enfin parmi nous, Alister. Comment te sens-tu à présent ?

— Bien, Maître, répondit-il avec un sourire de politesse.

Satisfait, il se tourna vers Fantôme et hocha la tête comme pour le féliciter. Il reporta son attention sur Alister avant de reprendre.

— Sais-tu pourquoi tu es ici ? Pourquoi je tenais tant à ce que tu te réveilles ?
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